



GHS. HIANVEUX, 

BELIEÜK, 

| No. 5, rue Laval, près | 
des remparts, Québec. 








K 







37 







RELATION ABRÉGÉE, 

DE 

QUELQUES MISSIONS 

DES 

ràss ü u mmmim m riros 



DANS LA 

NOUVELLE-FRANCE, 



FAR LE 

B. P. F.-J. BRESSAN Y, 

de la même Compagnie . 



TRADUIT DE L'ITALIEN ET AUGMENTE D’UN AVANT PROPOS, DE LA BIOGRAPHIE DE L’AUTEUR, 
ET D’UN GRAND NOMBRE DE NOTES ET DE GRAVURES, 

PAR LE 

R. P. F. MARTIN, 

de la même Compagnie* 



MONTRÉAL: 

DES PRESSES A VAPEUR DE JOHN LOVELL, RUE ST, NICOLAS 

1852 . 



AVANT-PROPOS 
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Les scènes de l’apostolat sont toujours délicieuses aux yeux 
de tout lecteur chrétien, et il n’est pas même un homme réflé- 
chi ou ami des salutaires enseignemens de l’histoire, qui ne 
trouve, surtout dans la vie du Missionnaire du Nouveau-Monde, 
des souvenirs du plus haut intérêt, et le spectacle des plus 
héroïques vertus. 

Ses immenses travaux commandent le respect et l’admira- 
tion, et les écrits qu’il a tracés d’une main tremblante, dans son 
canot d’écorce ou sous les frimats glacés, revendiquent à bon 
droit, malgré la négligence et souvent même l’incorrection du 
style, malgré la longueur des détails, un rang distingué dans 
les archives historiques de l’Amérique. 

Des esprits superficiels et aveugles ont pu pendant longtems 
nourrir des préjugés ou des haines héréditaires contre les enfans 
de Loyola. Mais les hommes sincères et consciencieux qui 
les ont jugés à l’œuvre, ont mieux apprécié l’héroïsme de 
leurs entreprises, et les prodigieux résultats de leur zèle. Ils 
n’ont pas hésité à les compter parmi les bienfaiteurs de l’hu- 
manité et les apôtres de la religion. 

Nous ne sommes plus à l’époque, “ où on ne rougissait pas, 
“ comme dit Chateaubriant, de préférer ou de feindre de 



U 



6 AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR. 

u préférer aux voyages des Dutertre et des Charlevoix, ceux 
“ du baron de Lahontan, ignorant et menteur. On rend 
u aujourd’hui une tardive justice aux Jésuites. Mais 
u aussi quels hommes que les Brebeuf, les Lalemant, les 
“ Jogues qui réchauffèrent de leur sang les sillons glacés de la 
“ Nouvelle-France !” (Génie du Christ. L. IV.) 

Tout était à faire sur ce sol sauvage quand ils y mirent le 
pied — le pays à connaître, — les hommes à civiliser, — la foi à 
établir. Ils ne faillirent pas à leur noble mission. Conqué- 
rans pacifiques de ces régions nouvelles, ils ne portaient pour 
arme que la croix, et n’avaient pour soutien que leur zèle avec 
la grâce de leur Dieu. Le plus souvent ils sillonnaient seuls, 
et dans tous les sens, des pays immenses, au milieu des priva- 
tions, des dangers et des difficultés de toute nature. On peut 
presque partout les suivre à la trace de leur sang. Pour mar- 
quer les différentes étapes de cette marche toujours progressive 
de l’Evangile, ils plantaient l’étendard du salut ; c’était le signe 
de leur conquête religieuse, et le premier jalon de la civilisa- 
tion qui devait la suivre. 

Les missions françaises s’étendirent depuis le golfe St. 
Laurent et les èôtes de l’Acadie, jusqu’à l’embouchure même 
du Mississipi. Quelques années avant, des Jésuites Espagnols, 
partis de la Californie, s’étaient avancés sur les côtes du Pa- 
cifique, ( 1 ) et avaient pénétré, comme éclaireurs, sur le terri- 
toire de l’Orégon. 

Les soldats de l’Evangile prenaient pour ainsi dire entre 
deux feux ce vaste continent ; mais l’Orégon après cette pre- 
mière tentative avortée sur son sol, encore inconnu au reste du 



0) Cette course aventureuse de deux Missionnaires Jésuites, conduits par un 
nommé Parmentier, leur guide et leur interprète, dura deux ans, et précéda de quel- 
ques années, le grand voyage d’exploration que l’Amiral Espagnol, de Fonte, fit en 
1640, sur cette cote. (Mémoire de Buache à l’Académie des Sciences en 1753.) 
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monde, devait attendre près de deux siècles^ 1 ) avant de voir 
reparaître le divin étendard, et de devenir une de ses conquêtes. 

Les Missionnaires du Canada voyant toujours devant eux des 
régions immenses, ne mettaient aucune borne à leur œuvre, et, 
gagnant sans cesse du terrain, ils ambitionnaient d’arriver 
jusqu’à cette mer de l’ouest, dont l’existence d’après les ren- 
seignemens qu’ils avaient recueillis de la bouche des Sau- 
vages, n’était plus pour eux un problème : mais le tems 
trahissait leur courage, et la mort venait souvent les surprendre 
au milieu de leurs plus brillants projets. On voit l’illustre 
Marquette succomber, jeune encore, sous le poids de ses tra- 
vaux, mais après avoir exploré le premier, une partie de la 
vallée du Mississipi, après avoir évangélisé des peuples jusque 
là inconnus. 

Bien des années plus tard, le P. Bineteau venait recueillir 
cet héritage de dangers et de sacrifices. Il poussait plus avant 
vers l’ouest, à la suite des chasseurs du buffalo, sa course 
aventureuse, quand la mort l’arrêta au milieu de son œuvre 
laissée incomplète. Ses yeux en mourant se tournèrent, avec 
un sentiment de regret, vers ce qui lui restait encore a parcourir 
de ces vastes prairies, au-delà desquelles il aperçevait de 
nouvelles régions à découvrir, de nouvelles nations à évangé- 
liser. Plus de 100 ans après, en 1840 le P. de Smet reprenait 
les mêmes traces avec une infatigable perseverance ; mais 
plus heureux que ses devanciers, il franchit les montagnes 
Rocheuses, et arrive enfin sur les bords du Pacifique, dernière 
limite de ce nouveau monde. 

Ces Missionnaires, distingués par leur science autant que 
par leur zèle, ont laisse de nombreux écrits. Pour le Canada 



( 1 ) Cette portion de la chrétienté compte aujourd’hui un Archevêque, deux 
Evêques et plus de 27 Missionnaires. 
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seul, il existe près de 40 volumes de Relations ( J ) annuelles, sans 
parler des autres ouvrages sur le même sujet, et des nombreux 
manuscrits qui sont heureusement arrivés jusqu’à nous. Dans 
ces mines fécondes, se trouvent réunies des richesses qui inté- 
ressent à un haut degré l’histoire, les sciences et la religion. 
C’est ce qui explique l’empressement qu’on met aujourd’hui à 
se les procurer à tout prix. On ne peut ni raconter avec fidé- 
lité les évènemens de cette époque reculée, ni se former une 
idée juste de l’état où étaient alors réduites ces contrées, sans 
recourir à ces monumens précieux. Tous les historiens ont 
puisé à cette source. 

Entre toutes les missions de cette époque, qui méritent de fixer 
l’attention de l’observateur curieux et du lecteur chrétien, nous 
devons mettre au premier rang, sans aucun doute, celle des 
Hurons, tribu puissante, le plus fidèle et le plus constant allié 
des Français. Ses nombreux villages étaient situés sur cette 
gracieuse presqu’île de la côte orientale du lac Huron, baignée 
d’un côté par la baie George, et de l’autre par celle de Notta- 
wasaga. D’après la curieuse narration du F. Sagard, ( 2 ) le 
premier historien de ce peuple, les Hurons occupaient un rang 
distingué parmi les autres Sauvages. “ Ils sont, dit-il, eux et 



( J )La collection de ces Relations forme indubitablement le monument le plus 
précieux, et souvent l’unique source, de l’histoire du Canada, pendant une longue pé- 
riode. C’est le bel hommage, que lui a rendu dernièrement (1847) le Dr. O’Cailaghan, 
dans une savante dissertation, lue devant la société historique de New- York et publiée 
a ses frais. Chaque année voyait paraître un volume, qui mettait sous les yeux des 
contemporains, les faits de l’année précédente, dont ils avaient été eux-mêmes les 
témoins et souvent les acteurs. On compte 39 volumes, depuis 1632 jusqu’à 1672 
inclusivement, moins les années 1654—55 et 1658—59, dont on n’a pu encore 
trouver les Relations. H reste quelques lettres manuscrites pour les années qui 
suivirent 1672, mais leur série est incomplète. 

Cette mine féconde a été exploitée de nos jours avec succès, et avec une loyale 
franchise par deux écrivains protestans distingués, Bancroft (History of U. S.) et 
Jared Sparks (. American Biography .) 

( 2 ) Histoire du Canada par le F. Gabriel Sagard, récollet, 1636. 
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“ les autres peuples sédentaires, comme la noblesse du pays. 
“ Les nations Algonquines composent la bourgeoisie ; les villa- 
tC geois et les pauvres sont représentés par les Montagnais.” 

Les guerres sanglantes et désastreuses que cette nation eut a 
soutenir contre le cruel Iroquois, les malheurs qui l’accablèrent 
et qui finirent par l’anéantir, les laborieux travaux que sa con- 
version a coûtés à la foi, et le sang que répandirent dans ses inté- 
rêts plusieurs de ses apôtres, ont rendu à bon droit ce nom cé- 
lèbre dans nos annales. On trouve là, développé sous toutes ses 
formes, le caractère le plus complet du Missionnaire catholique, 
“ et cette abnégation rare et sublime, devant laquelle, dit Macau- 
“ lay, on peut se prosterner, sans craindre par là de leur susciter 
“ des imitateurs nombreux .” — ( Edimburg Review , 1842.) 

Dans les mystérieux desseins de la Providence, cette nation, 
après avoir eu ses jours de gloire, était condamnée a dispa- 
raître presqu’entièrement sous les coups de l’Iroquois, mais elle 
avait coûté trop de sueurs et de sang à ses apôtres, ses pre- 
miers enfans dans la foi avaient donné trop d’exemples de 
vertu, pour ne pas toucher le cœur de Dieu. Il ne la laissa 
pas mourir dans son idolâtrie. 

La première fois que ces fiers enfans des forêts avaient entendu 
publier la loi de l’Evangile, ils avaient fermé l’oreille à ses leçons 
d’humiliation et de sacrifice, qui blessaient leurs habitudes 
d’orgueil et de sensualité : mais quand ils sentirent la main du 
Seigneur s’appesantir sur eux, quand ils virent la guerre, la 
peste, la famine venir comme des signes avant-coureurs d’une 
grande catastrophe, désoler leurs campàgnes, ruiner leurs vil- 
lages, décimer l’élite de leurs guerriers, leurs yeux s’ou- 
vrirent, et ils sollicitèrent par milliers le bienfait de la foi. En 
même tems que se multipliaient les victimes de la mort, le ciel 
voyait s’accroître le nombre des élus. 

Bientôt il ne resta plus d’espérance de relever tant de ruines, 



10 



U 



AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR. 

et de protéger sur ce sol dévasté, les restes infortunés de 
cette nation expirante. Les Missionnaires recueillirent ces 
tristes débris. Formés dans le creuset des tribulations, ces fer- 
vens chrétiens n’ambitionnaient plus qu’une chose, c’était de 
mettre leur foi à l’abri de tout danger. Ils suivirent leurs 
Missionnaires, et ceux-ci leur offrirent, sous la protection du 
fort de Québec, une habitation tranquille, qui sera pour tous les 
âges, un beau monument du zèle de ces hommes apostoliques, 
et de la foi vive de leurs néophytes. Que pourrions-nous 
trouver de semblable chez les Pequods, les Narragansetts, les 
Mohegans, les Swhenandoahs ou les tribus du sud des Etats- 
Unis ? 

L’histoire de la mission huronne est répandue dans les nom- 
breux volumes des Relations des Missions du Canada; 
mais il n’existe aucun ouvrage, ni en français, ni en anglais qui 
en traite exclusivement, et qui offre le tableau de son origine, 
de son développement et de ses désastres. La langue Ita- 
lienne a le bonheur d’en posséder un, auquel le caractère de 
son Auteur donne un haut degré d’intérêt et d’autorité. Le P. 
François-Joseph Bressany l’a écrit de sa main mutilée par les 
Iroquois, persécuteurs de ses néophytes, et après avoir souffert 
les horreurs de la captivité au milieu de ce peuple cruel. De 
retour dans sa patrie, il voulut faire connaître à ses compa- 
triotes, la mission ou il avait passé tant d’années, et qu’il avait 
arrosee de son sang. Ce petit ouvrage, sous le titre modeste 
de Relation abrégée , parut en 1653 à Macérata, petite ville des 
Etats-Romains. 

Quoique citée avec éloge par Charlevoix, la Relation du P. 
Bressany est tout-à-fait inconnue dans ce pays, et nous croyons 
que 1 exemplaire qui a servi a notre travail, et qui est venu de 
Rome, il y a deux ans, était alors le seul qui existât en Amérique. 
S il n offre aucun fait important, qu’on ne puisse retrouver 
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ailleurs, il a cependant un mérite qui lui est propre. La des- 
cription qu’il donne du pays et de sa position géographique, 
ses remarques sur le climat, sur les moeurs et les usages de ces 
peuples, et surtout les notices biographiques qu’il renferme, 
sont autant de monumens de notre histoire primitive, qu’on 
aime toujours à puiser à leur source. La modestie et une 
aimable simplicité font le caractère du récit, et surtout de l’his- 
toire de la captivité et des souffrances de son Auteur. Il s’arrête 
à l’époque de son départ du Canada, sans doute afin de con- 
server à son œuvre l’autorité puissante de son témoignage, 
comme témoin oculaire de presque tous les faits qu’il raconte. 

Cet ouvrage, d’après la promesse de l’Auteur, devait être 
enrichi d’une carte et de gravures ; nous ignorons si elles ont 
jamais été publiées, mais les exemplaires qui existent à Rome 
aujourd’hui, en sont dépourvus, comme le nôtre. Nous avons 
essayé d’y suppléer par la reproduction de la carte très- 
curieuse, que l’on trouve dans l’ouvrage latin du P. Ducreux ( 1 ), 
par plusieurs cartes et par de nombreuses gravures que sem- 
blaient demander l’intérêt du sujet. 

Nous fesons précéder cet ouvrage d’une notice biographique 
sur l’Auteur, d’après les documens les plus authentiques; 
nous avons cru nécessaire d’y ajouter aussi un grand nombre de 
notes et un appendice, pour compléter ou éclaircir son travail. 
Nous marquerons de la lettre (T.) les additions que nous nous 
sommes permises. 

(!) Historia Canadensis, auctore P. Francisco Creuxio Soc. J. 1654. La carte qu’on 
y voit est la seule qui existe, avec quelques détails sur l’ancien pays des 
Hurons. Il est à regretter que l’orthographe des noms propres de lieu, ait été 
abandonnée à un graveur ignorant qui les a dénaturés, de manière à les rendre 
presque tous méconnaissables. 
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Le P. Bressany était Italien, et natif de Rome. Quoiqu’il ne 
soit pas mort entre les mains de ses bourreaux, et qu’il n’ait 
même pas achevé sa carrière sur le théâtre de ses travaux 
apostoliques et de ses douleurs, sa grandeur d’âme dans les 
positions les plus difficiles, et sa patience héroïque dans les 
cruels tourmens que les Iroquois lui firent souffrir, lui ont 
mérité un rang honorable parmi les Apôtres du Canada. 

Entré à l’âge de 15 ans dans la Compagnie de Jésus, il 
passa, selon l’usage, par toutes les épreuves des études et de 
l’enseignement. Il occupa, tour-à-tour et avec succès, des 
chaires de Littérature, de Philosophie et de Mathématiques : 
mais son zèle et la voix intérieure du ciel le portaient à 
faire quelque chose de plus pour Dieu. Il sollicita longtems, 
et n’obtint qu’après les plus vives instances, de consacrer le 
reste de ses jours dans les missions étrangères. Il demandait 
d’être employé dans les missions les plus pénibles du Nouveau- 
Monde. Ses Supérieurs répondirent à ses désirs, en l’envoyant 
dans la Nouvelle-France. 

Le P. Bressany se mit en route sans tarder, pour sa desti- 
nation. Il trouva, en traversant la France, où il allait s’embar- 
quer, une âme pieuse, éclairée d’une lumière céleste, qui lui 
fit connaître tout ce qui devait lui arriver un jour. Cette 
révélation mystérieuse d’un avenir si effrayant pour la nature, 
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n’ébranla pas son courage, et ne le fit pas hésiter un instant 
dans son sacrifice. 

Il arriva en Canada en 1642, et il fut chargé d’abord des 
Français de la ville de Québec. “ Son zèle ardent, dit le P. 
Yimont son Supérieur, et ses prédications animées eurent 
les plus salutaires effets.” 

L’année suivante, il fut envoyé aux Trois-Rivieres pour 
travailler auprès des Algonquins, et se préparer aux missions 
chez les Sauvages. Les annales du tems ont conservé 
l’instruction touchante qu’il adressa à un chef Algonquin, 
avant la rétractation solennelle de sa honteuse apostasie. 

Le 27 avril 1644 ( 1 ), il partit pour une nouvelle mission, 
celle des Hurons, éloignée de Québec de près de 300 lieues. 
C’était la plus importante, mais aussi la plus pénible et la plus 
exposée de la Nouvelle-France. 

Les privations de tous genres s’y fesaient alors sentir, et 
depuis trois ans surtout, elle était dans la plus grande détresse. 
Les Missionnaires n’avaient pu recevoir aucun secours de 
Québec, d’où ils tiraient tous leurs approvisionnemens. Leurs 
vêtemens tombaient en lambeaux ; il ne leur restait qu’une très- 
petite quantité de farine. Le vin leur ayant aussi manqué pour 
le saint Sacrifice, ils n’eurent quç la ressource de cueillir le 
raisin sauvage des forêts, et d’en exprimer le jus avec leurs 
mains. Toutes les tentatives pour rétablir les relations avec 
Québec, surtout depuis la prise du P. Jogues par les Iroquois, 
en 1642, avaient été sans aucun succès. 

On voulut donc tenter un nouvel effort. Cette importante 
expédition fut confiée au P. Bressany : mais son apostolat allait 
commencer par la captivité, et sa prédication par les souffran- 
ces. Il partit avec un jeune Français engagé au service des 

0) Relation, 1643-44. 



